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Pour David Oghia et Laurent Genefort,

ce jeu de piste des ténèbres… en souvenir de nos jeunes années.



Naissance, mort, et renaissance du roi Squelette

En 1989, les éditions Fleuve Noir Anticipation, alors moribondes, décidèrent d’ouvrir leurs portes à la littérature de Fantasy jusqu’alors hautement méprisée par l’intelligentsia de la science-fiction française ; ce fut pour Serge Brussolo l’occasion de réactiver un projet mis en route durant ses études universitaires et qui, depuis, dormait du sommeil de la cryogénisation au fond de ses tiroirs. Il s’agissait de la saga du roi Squelette et, surtout, des aventures de deux personnages hauts en couleur : Shagan le cul-de-jatte colérique et Junia d’Orvallon, la géante cannibale. Des aventuriers hors norme pris dans un maelström d’horreur et de truculence.

Bien plus tard, avec la bénédiction des éditeurs, ces aventures furent « saupoudrées » dans certains ouvrages « jeunesse » de l’auteur, mais toujours de façon très édulcorée.

Enfin, au début des années 2000, le directeur de la Librairie Générale Française Hachette demanda à Serge Brussolo d’écrire une série d’inédits pour le Livre de Poche. Séduit par les personnages de Shagan et de Junia, il donna carte blanche à l’auteur, sous condition qu’il adapte le CV des héros de manière à le rendre abordable pour un public ignorant des codes de la Fantasy. Cette initiative donna naissance à deux volumes qu’on peut considérer comme des spin off : Les Cavaliers de la pyramide (LP 37045), et Le Masque d’argile (LP 27062), qui furent très favorablement accueillis. Hélas, le départ à la retraite dudit directeur mit fin à cette initiative pour le moins insolite qui mêlait joyeusement thriller, roman uchronique et Fantasy.

Des deux ouvrages fondateurs : Le Tombeau du roi Squelette et Le Dragon du roi Squelette, l’auteur a choisi de ne conserver que les passages nécessaires à la logique de l’histoire et à la présentation des personnages. La présente édition a donc le mérite de livrer au public une majorité d’épisodes demeurés à ce jour inédits, ce qui, gageons-le, ne sera pas pour déplaire aux fans de Shagan et de Junia dont le destin hors du commun nous est enfin révélé jusqu’à son terme !





Après avoir fabriqué le monde, les dieux étaient si fatigués qu’ils se sont endormis. Les démons en ont alors profité pour s’emparer de la terre. Pour notre malheur, les dieux ne se sont jamais réveillés, si bien que les démons ont fini par s’attribuer leurs trônes demeurés vacants. Se trouvera-t-il un jour quelqu’un pour arracher nos divinités au sommeil et nous délivrer du chaos ?

 

Légende almohanne



L’assassin à deux têtes

Une silhouette monstrueuse courait entre les dunes aplaties, à la lisière de la lande. À contre-jour, dans la lumière rouge du soleil mourant, on avait l’impression de voir s’approcher un géant à quatre bras, et dont le ventre s’ornait de pesantes mamelles, rebondissant au rythme de sa course. L’être mesurait trois mètres de haut, et chacun de ses pas laissait une profonde empreinte dans la terre sablonneuse du chemin. Depuis le matin, nombre de paysans avaient pris la fuite en voyant s’avancer ce colosse difforme. Désertant les champs, ils avaient filé ventre à terre pour se dissimuler derrière un arbre ou une meule de foin. S’ils avaient été moins couards, ils se seraient rendu compte que le géant aux bras multiples était en réalité composé de deux personnes. Une grosse femme et un cul-de-jatte, la première portant le second sur ses épaules tel un enfant qui chevauche la nuque de son père pour suivre un défilé militaire que sa petite taille, et la foule compacte se pressant aux barrières, lui interdiraient de voir.

De plus près, on prenait conscience que la femme – au demeurant presque nue – était d’une stature athlétique et que des boules musculeuses jouaient sous la graisse enrobant sa chair. C’était une géante obèse, aux cuisses énormes et aux seins lourds. Elle ne portait pour tout vêtement qu’un pagne de cuir et des sandales spartiates dont les lacets s’entrecroisaient sur ses mollets constellés de griffures. Elle courait avec une obstination de pachyderme décidé à pulvériser un obstacle, et la sueur ruisselait dans la vallée de ses seins. Surmontant cette architecture de muscles, son visage, étrangement beau, paraissait rapporté, incongru. Aucune bajoue, aucun double menton ne le défigurait. Il était pâle et lisse, presque minuscule, et auréolé de longues nattes blondes qui volaient au vent. En observant ce curieux spécimen d’humanité on ne pouvait s’empêcher de penser à ces dinosaures, dont le corps, fiché sur des pattes plus larges que des piliers, était dominé par un crâne minuscule perdu au sommet d’un cou interminable.

Le cul-de-jatte, lui, était plus jeune, presque un adolescent. Mais son visage arborait les rides précoces de l’amertume. Ses cheveux noirs étaient roulés en chignon sur sa nuque, et maintenus en cette position par deux épingles d’os entrecroisées. Son torse et ses bras nus étaient constitués d’un entrelacement de muscles durs dont les fibres formaient carapace. À partir de la taille, ses hanches, ainsi que les moignons de ses cuisses, disparaissaient sous un emmaillotement de bandelettes de cuir ne laissant pas un pouce de peau exposé au regard.

Barrant sa poitrine, un baudrier retenait un carquois dans lequel se trouvait planté un grand marteau de fer.

Juché en équilibre sur les épaules de la géante blonde, il lui enserrait la gorge entre ses cuisses, se maintenant « en selle » avec une rare habileté.

Ainsi harnaché, l’étrange couple galopait à la lisière de la plaine, soulevant derrière lui un nuage de poussière.

L’infirme se nommait Shagan, la géante Junia d’Orvallon. Ici leur simple vue effrayait les paysans, mais en deçà des remparts de la cité de Kandarta on les considérait comme des esclaves. Les esclaves de Massalian, le magicien forgeron. Toutefois, dans certains milieux interlopes, on les surnommait l’assassin à deux têtes…

Nous allons vous conter quelques-unes de leurs nombreuses aventures.



L’enfant des ordures et l’ogresse des forêts

Shagan rêvait souvent de sa mère. Au réveil, il en concevait une honte diffuse, comme un enfant qui a pissé au lit. Shagan détestait ce genre de rêve. Sa mère l’avait abandonné quand il n’était encore qu’un bébé, et il s’était juré de la détester jusqu’à la fin des siècles. Pourtant il ne pouvait s’empêcher de rêver d’elle. Généralement il la voyait courir sur une interminable piste serpentant entre les collines. Si son visage restait flou, il distinguait à la perfection ses jambes longues et musclées. Des jambes d’une rare beauté, brunies et sculptées par l’effort des longues courses. Si les traits de sa génitrice lui demeuraient inconnus, il avait fini par apprendre son nom : Shania.

Shania avait la réputation d’être la messagère la plus rapide du pays. Elle courait d’une ville à l’autre, pour le compte des princes ou des riches marchands, transportant des messages ou d’importantes sommes d’argent. Sa vélocité restait sans égale. Elle bondissait dans la nuit, se jouant des difficultés du terrain, se moquant des embuscades, escaladant les parois réputées abruptes. Confier un message ou une bourse à Shania, c’était être sûr de les voir arriver à destination et l’on faisait appel à ses services dès qu’il s’agissait d’un acheminement d’importance.

Shania quittait la ville à la tombée de la nuit, nue, le corps frotté de graisse noire, et s’élançait dans l’obscurité, tel un animal dont les yeux jouissent de la faculté de voir dans les ténèbres.

Elle n’emportait ni eau ni nourriture afin de ne pas s’alourdir. Le plus souvent elle « mangeait sur le terrain », se nourrissant de fruits sauvages, se désaltérant au fil des torrents. On racontait qu’elle avait l’habitude d’enterrer çà et là ses provisions, dans des jarres scellées. En peu d’années, Shania devint une légende et de nombreux artistes la prirent pour modèle, la peignant sur les murs des villas patriciennes. Se sachant gauche et sauvage, elle ne se mêlait pas à la vie mondaine des courtisans, et cette particularité décuplait son mystère.

— J’allais tous les soirs la guetter sur le chemin de ronde, avait un jour raconté un ancien soldat à Shagan. Dieu ! Il fallait la voir se faufiler hors de la ville, nue comme une biche, avec cette teinture noire dont elle s’enduisait le corps ! On aurait dit une ombre vivante. Je louchais comme les autres, sur son ventre dur et sur ses jambes. Je me rappellerai jusqu’à mon dernier souffle ses cuisses si longues… Des cuisses de marbre liquide. Oh ! je sais que c’est idiot à dire, mais c’est exactement à cela qu’on pensait en la voyant bouger : du marbre liquide, du marbre en mouvement. C’était comme une statue descendue de son piédestal au lever de la lune. Nous rêvions à elle. Nous nous branlions en chuchotant son nom, jusqu’à en avoir les couilles plus ratatinées que de vieux pruneaux. Pourtant aucun d’entre nous n’aurait osé l’aborder. Elle nous faisait peur. Ses jambes recélaient une telle puissance qu’elle aurait pu tuer un homme d’un coup de pied. Nous le savions. Elle n’avait nul besoin d’armes pour affronter les brigands, il lui suffisait de courir en zigzag pour échapper à leurs flèches ; il lui suffisait de décocher une ruade pour faire éclater une tête comme une vulgaire calebasse. On ne lui connaissait pas d’amant, elle vivait en sauvageonne, et aucun homme n’avait jamais franchi le seuil de sa hutte de peau. Les méchantes langues prétendaient qu’elle s’accouplait avec les chevaux sauvages dans les prairies, et que c’est dans leur semence qu’elle puisait sa rapidité. J’avoue que cette image m’a longtemps hanté. J’essayais de me la représenter à quatre pattes dans l’herbe, se faisant chevaucher par un étalon au sexe interminable. Poussait-elle des hennissements lorsqu’elle jouissait ? Son pouvoir et son mystère agaçaient les gens. On l’aurait voulue plus humaine, avec des failles, des vices, des faiblesses. Comme on n’en trouvait pas, on en inventait !

 » Quelques-uns se mirent en tête de la suivre pour l’espionner. C’étaient de petits malins, des fats imbus d’eux-mêmes qui prétendaient dévoiler ses tricheries. Elle ne court pas, disaient-ils, elle se sert en réalité d’un char auquel est attelée une paire de puissants coursiers. Quant aux brigands, elle a pris l’habitude de monnayer son passage pour qu’ils la laissent en paix ! D’autres racontaient qu’elle utilisait des pigeons ou des aigles voyageurs pour acheminer les messages et les paquets, ce qui relevait de l’imbécillité. Quoi qu’il en soit, certains tentèrent de la suivre pour la surprendre en flagrant délit de supercherie. Les malheureux s’égarèrent dans la nuit, tombèrent dans des crevasses ou furent massacrés par les brigands. La calomnie s’empara de ces incidents pour insinuer que Shania les avait fait exécuter par ses complices.

 » Je crois que ce qu’on lui reprochait par-dessus tout, c’était bel et bien de ne subir aucune entrave sexuelle, de n’être la proie d’aucun mâle. On aurait voulu la voir clouée au fond d’un lit, les cuisses écartées, gémissante, suppliante, réduite à merci. Au lieu de cela elle courait les pistes comme une vierge de marbre du temple des Vestales.

— Mais, elle courait vraiment vite ? demanda Shagan à cet endroit du récit.

— Vite ! soupira le vieil homme, ce n’est pas le mot qui convient. Elle filait avec une telle grâce qu’on avait l’impression de la voir se déplacer au ralenti. C’était absurde, n’est-ce pas ? Mais le moindre de ses mouvements était d’une liquidité sans pareille. Elle semblait n’accomplir aucun effort. Elle réalisait des prodiges avec une légèreté de ballerine et sans verser une goutte de sueur. Jamais je ne l’ai entendue haleter au terme d’une course, jamais je ne l’ai vue s’effondrer en crachant comme le font d’ordinaire les messagers à bout de souffle. Non, elle sautillait, ralentissait sa foulée, et entrait tranquillement dans la ville en secouant la poussière du bandeau enserrant ses cheveux. Peu de temps avant ta naissance, les commères ont commencé à la surnommer « la jument ».

— Pourquoi ?

— À cause des rapports contre nature qu’elle était censée entretenir avec les chevaux sauvages de la plaine. Pour sûr qu’elle n’aime pas les hommes, ricanaient les commères, aucun d’eux n’a le braquemart assez long pour lui remplir le ventre ! Il lui faut la saillie d’un étalon pour jouir… Un jour elle se retrouvera enceinte, et les sabots d’un poulain lui déchireront la matrice, mais elle l’aura bien cherché !

 » Toutes les femmes de la ville la haïssaient. Elles lui en voulaient de faire éclore dans la tête de leurs époux des images de concupiscence. Entre elles, autour des fontaines ou des étals du marché, elles complotaient.

 » Un jour, nul ne sut comment cela s’était produit, il devint évident que Shania était enceinte… Ce fut comme un coup de tonnerre ou l’annonce d’une catastrophe planétaire. On s’interrogea sans pouvoir émettre la moindre hypothèse quant à l’identité du père. Pourtant le fait était là : le ventre de la messagère s’arrondissait. Elle commençait à refuser les courses, et sa démarche se gauchissait. Elle cessa de se teindre la peau et s’habilla avec d’amples étoffes, mais son ventre continuait à grossir au fil des mois. Les hommes de la cité maugréaient. Ainsi la vierge de marbre les avait trahis ? Qui était leur rival ? Pas un humain, à coup sûr, car la ville comptait les plus beaux spécimens de mâles de la planète. Alors on se reprit à fredonner cette vieille histoire d’étalon et d’accouplement chevalin. Shania n’était qu’une femelle pervertie, une tribade pratiquant les ignobles cultes zoophiliques des tribus du nord, là où les femmes manquent d’hommes et doivent se rabattre sur des partenaires animaux pour apaiser le feu qui les brûle.

 » Tout cela était faux. Il est probable que Shania entretenait une idylle avec un brigand des Monts Jaunes, rien de plus, mais les commères s’excitèrent à l’annonce de la nouvelle. Pour ruiner définitivement le crédit de la messagère, elles allèrent trouver une sorcière des bas quartiers, et lui demandèrent de jeter un sort sur la jeune femme. Un sort qui atteindrait son bébé et l’affligerait d’une malformation honteuse… Pour être tout à fait clair, disons qu’elles exigèrent que Shania mette au monde un enfant dont les membres se termineraient par… des sabots de cheval. C’était pour elles l’unique manière de prouver que la jeune femme avait entretenu des rapports interdits avec les étalons de la prairie. La sorcière se fit grassement payer et promit que le bébé naîtrait pourvu de quatre sabots et d’une crinière noire comme la nuit. Les mégères se cotisèrent pour payer le prix du sortilège. Elles exultaient et croyaient toucher au but. La magicienne se mit aussitôt au travail, et, très vite, Shania fut victime d’incessants malaises qui la jetaient pantelante au bord des routes. Des douleurs terribles lui déchiraient le ventre, la faisant se recroqueviller sur elle-même. Ce sont les sabots ! marmonnaient joyeusement les matrones. Ce sont les sabots de la bête, le petit monstre est en train de lui défoncer la matrice en ruant des quatre fers !

 » La grossesse de Shania fut un long cauchemar. Les médecins officiels la considéraient comme envoûtée et craignaient, en tentant de la soigner, de s’exposer à un choc en retour. On la laissa souffrir à l’écart, comme une lépreuse. Les hommes s’entendirent pour la trouver laide… et les enfants lui jetèrent des cailloux. On ne craignait plus ses ruades mortelles, on l’insultait au passage. Les gosses des rues se promirent de dresser le petit poulain et de le marquer au fer rouge sur la croupe. Et s’il ne marche pas droit, on le vendra à l’équarrisseur ! déclaraient-ils à qui voulait les entendre. Par chance la sorcière n’était pas aussi savante que le pensaient les mauvaises femmes. Ses maléfices n’opérèrent qu’imparfaitement, et au lieu de naître sous la forme d’un monstre équestre, tu jaillis du ventre de ta mère sous l’aspect qui est le tien aujourd’hui.

— Tu veux dire celui d’un cul-de-jatte ?

— Oui. Tu n’avais pas de jambes. Je ne nie pas que ce soit là un grand malheur, mais tu aurais pu te retrouver affligé d’une malédiction plus condamnable. Si tu étais né avec une crinière et des sabots de cheval, on ne t’aurait pas épargné. Les prêtres seraient venus te chercher pour t’exorciser et te purifier. J’ai vu des bébés anormaux qu’on exorcisait, par Dieu ! J’en rêve encore ! Je n’ai jamais assisté à une cérémonie plus barbare. Pour finir, on t’aurait emmailloté dans des langes enduits de soufre et on t’aurait jeté dans le feu. Par bonheur tu n’étais pas un mutant, juste un infirme… Un infirme en bonne santé, braillard et musclé. Les prêtres de la purification t’ont examiné sous toutes les coutures, j’en suis témoin, je faisais partie de leur garde d’honneur. Ils t’ont scruté, palpé, ausculté. Ils t’ont badigeonné de lotions et de poudre pour voir si tu réagissais de manière démoniaque, mais rien de tout cela ne s’est produit, et on t’a laissé en paix. Je le répète, par bonheur tu n’étais que cul-de-jatte. Un pauvre bébé victime des manigances d’une sorcière malhabile. Une victime, pas un monstre. Les prêtres se sont désintéressés de toi, au grand dam des commères.

— Et ma mère ?

— Ta mère a mal réagi. Il ne faut pas trop la condamner. Elle avait souffert au cours de la grossesse, et cela explique peut-être son comportement. Elle n’a pas supporté d’avoir un enfant infirme, c’est vrai qu’elle a eu honte… et que, dans une certaine mesure, elle a cherché à… t’oublier.

Shagan, lui, ne pourrait jamais oublier. S’il ne conservait aucun souvenir du visage de sa mère, il revoyait par contre chaque nuit la face porcine de la nourrice chez laquelle on l’avait placé.

— Oh ! La mère Grabouin, soupira le vieux soldat, tout le monde la connaissait. Une matrone de la pire espèce, laide et sale, qui tenait une pension dans le quartier des entrepôts. Il est certain que tu ne pouvais pas tomber plus mal. Mais si tu veux être juste, tu dois prendre en considération qu’aucune nourrice digne de ce nom n’avait voulu de toi. Tu étais un bébé infirme sur lequel pesait une présomption d’envoûtement. Elles avaient peur de toi. Te prendre en pension, c’était courir le risque de faire fuir les autres clients. Beaucoup d’entre elles craignaient qu’un jour ou l’autre tu ne te métamorphoses en une créature mi-homme mi-cheval, un centaure diabolique qui tuerait à coups de ruades les gosses de la garderie !

À cette évocation, Shagan sentait toujours l’amertume l’envahir. La mère Grabouin n’avait pas eu peur de lui, ça non ! Elle n’avait cessé de le persécuter, un fouet à la main, en l’appelant « rejeton de jument ». Ses premières années avaient été hantées par cette silhouette mafflue, couverte d’oripeaux, cette montagne de graisse qui mâchait du tabac comme le dernier des portefaix.

« Rejeton de jument », combien de fois l’injure avait-elle claqué à ses oreilles ? Il avait vécu cinq ans dans la terreur du fouet qui lui arrachait des lambeaux de peau sur les épaules. La Grabouin régnait sur un monde d’enfants loqueteux, dont la plupart traînaient sur le sol des couches débordant d’excréments.

— Elle avait l’habitude de prendre en pension des gosses tarés, dit le vieillard, des gamins dont les parents traversaient une mauvaise passe : les dettes, la prison, un méchant procès en cours… Beaucoup de filles violées par des soudards lors d’une razzia lui confiaient le fils né de cette union.

La Grabouin s’occupait de ses pensionnaires comme elle l’aurait fait de porcelets, leur concoctant des ragoûts où les légumes se réduisaient à des épluchures, et la viande à des rogatons. Shagan se rappelait la marmite noire et cabossée qu’elle posait sur le sol, au milieu du hangar. Il fallait alors courir, se battre, mordre, griffer pour se servir avant que les autres aient séché le récipient. C’est là que Shagan avait appris à se battre comme un diable, à virevolter sur le seul appui de ses mains et à mordre avec l’efficacité d’un chiot enragé. Pour faire peur aux autres enfants, il lui arrivait d’aboyer. Très tôt il avait compris que sa réputation d’envoûté pouvait lui servir et le mettre à l’abri des persécutions. Malgré son jeune âge, il avait joué avec habileté des contes qui couraient à son sujet.

« Ah ! grognait-il la nuit, je sens mes crocs qui poussent… Bientôt je me couvrirai de poils et je partirai chasser le marmot ! Je vais vous croquer le cul, mes petits merdeux ! Miam ! miam, nourrissez-vous pour engraisser, j’aime le cochon gras ! »

Pendant sept ans il rusa, usant de malice pour se préserver de la méchanceté des enfants. À force de se déplacer en appui sur ses bras, il avait acquis une musculature précoce qui lui faisait le torse noueux et les biceps puissants. La Grabouin se méfiait de lui, elle l’épiait, traquant sur son corps les signes d’une éventuelle métamorphose.

Les sept années avaient coulé d’un bloc, sans aucun repère temporel. Aucune visite, aucune fête. Rien que le déroulement immuable des journées, avec les combats rituels pour s’approprier le plus de nourriture possible, et les fuites précipitées pour échapper au fouet de la Grabouin lorsque, échauffée par l’ivresse, elle se mettait dans la tête de « dresser cette bande de vauriens qui lui manquaient continuellement de respect ! »

— Et ma mère ? interrogea Shagan, où était-elle pendant tout ce temps ? Elle m’avait bel et bien oublié, oui.

— Tu es injuste. Elle s’était remise à travailler, du moins elle essayait, car son corps avait souffert des suites de cette grossesse contrariée par la jeteuse de sorts. La belle Shania n’était plus que l’ombre d’elle-même. Terminé, la statue de marbre aux cuisses de déesse ! Désormais elle avait cessé d’être la plus rapide des messagères, et il lui arrivait souvent de rentrer en boitant. Je la regardais avec pitié du haut de mes remparts. Je la voyais franchir les portes de la ville, avec sa peau grise de poussière et ses pieds sanglants. Elle ne courait plus nue, elle s’habillait d’étoffes informes et bon marché. Les commères disaient qu’elle avait le ventre distendu et sillonné de vergetures ineffaçables, les seins mous et ballottants. Elle avait perdu sa clientèle de choix et ne véhiculait plus que des messages sans importance et de petites sommes d’argent. En fait elle gagnait plutôt mal sa vie. Pourtant je crois qu’elle ne t’oubliait pas totalement. À une ou deux reprises, au cours d’une conversation de taverne, elle laissa échapper qu’elle avait donné tout son or à un magicien réputé pour qu’il brise l’envoûtement pesant sur toi et te restitue tes jambes.

— Le magicien, c’était Massalian le forgeron aux cheveux roux ? Celui qui fabrique des armures ensorcelées ?

— Peut-être, elle n’en a rien dit. Le fait est qu’avec ce qu’elle avait gagné avant sa grossesse, elle aurait pu vivre dans l’opulence, or elle menait l’existence d’une miséreuse. Elle avait même vendu sa magnifique tente de cuir et se retirait la nuit sous une simple bâche rapiécée tendue sur trois bâtons.

— Massalian l’avait ruinée ?

— Je ne veux pas dire du mal de Massalian, il est trop puissant. D’ailleurs, nous n’avons aucune preuve qu’il s’agissait de lui. Ta mère avait vidé ses coffres, oui, mais au profit de quel envoûteur ? Ça, personne ne le sait.

— Elle pensait vraiment qu’on pouvait annuler le mauvais sort ? Transformer mes moignons en vraies jambes ?

— Oui.

Shagan venait d’atteindre sa huitième année quand la mère Grabouin lui annonça que plus personne ne paierait sa pension. Shania était morte, criblée de dettes.

Chaque fois qu’il abordait ce sujet, le vieux lui répondait la même chose :

— On n’a jamais retrouvé le corps de Shania. Un jour elle n’est pas rentrée, c’est tout. À partir de là, on peut tout imaginer. Elle a pu tomber dans une crevasse, être dévorée par des loups… On peut également supposer qu’elle a cédé au découragement et préféré partir pour une autre cité, avec l’idée de recommencer sa vie à zéro ? Peut-être vit-elle aujourd’hui à Tanamara ou à Samoken ? C’est une femme vieillissante qui vend du poisson séché sur les marchés. Elle a grossi à force de se nourrir de soupe aux fèves et la cellulite a envahi ses jambes de déesse. Ses cheveux sont gris sous son fichu, et même moi – son ancien admirateur – je ne la reconnaîtrais pas !

 

Pour Shagan, la rupture des crédits avait sonné l’ouverture des portes de l’enfer. La mère Grabouin n’avait aucune intention de le nourrir gratis, et elle se dépêcha de le lui faire savoir.

— Tu feras partie de la purge ! annonça-t-elle un matin d’hiver, tu peux rassembler tes hardes. Il n’est pas question que je vous garde ici une seconde de plus.

La purge… C’était un mot terrible dans le vocabulaire de la pension. Il signifiait qu’on vous rejetait à l’extérieur, sans même un croûton de pain. Les « purgés » se retrouvaient à la rue, sans autre forme de procès, sans moyen de subsistance. Lorsque claquaient derrière les portes de la pension, c’était comme si l’on vous chassait du paradis terrestre car la loi de la rue était sans pitié. Là, on ne se contentait pas de vous battre et de vous affamer, comme chez la Grabouin, on vous tuait.

Shagan fut chassé de la pension au début des premières gelées. Trois autres gosses subirent le même sort : Taub, Coriando et Walli. Shagan n’éprouvait nulle tendresse à leur égard, et il s’était même souvent battu avec eux pour une gamelle de soupe ou une couverture… Quoi qu’il en soit, ils se retrouvèrent le dos au portail de fer, avec le bruit de la clé dans les oreilles. Le ricanement de la Grabouin sonna au-dessus de leurs têtes comme une malédiction :

— Ah ! mes petits salopards, depuis le temps que vous rêviez de me fausser compagnie ! Eh bien, c’est fait maintenant ! Vous êtes libres ! Vous êtes contents ? Elle a bon goût, cette liberté ? Elle est meilleure que la soupe de la mère Grabouin ? Alors, bon appétit mes agneaux ! Bon appétit !

Et ils l’entendirent qui réintégrait la bâtisse en traînant les pieds. Pour la première fois de sa vie, Shagan eut peur. Il connaissait les lois de la cité. Les patrouilles arpentant les rues avaient ordre de se saisir des enfants surpris en flagrant délit d’errance et de les conduire à l’arsenal maritime où on leur donnait une formation de galérien ! Il n’avait pas envie de ramer jusqu’à la fin de sa vie, enchaîné à un aviron, sous le fouet d’un garde-chiourme, pour finalement périr à l’occasion d’un naufrage ou d’un combat naval.

— Faut se remuer si on ne veut pas finir dans le filet de la patrouille, grommela-t-il en s’ébranlant. Vous allez rester plantés là en attendant qu’on vienne vous cueillir ?

— Non, gémit Coriando, mais on peut chercher du travail dans une taverne… comme commis de cuisine ?

— Commis de cuisine ? ricana Shagan, tu sais ce qu’ils en font, dans les tavernes, des gosses de notre âge ? Des petites putes qui se déplacent à quatre pattes sous les tables pour sucer les clients ! C’est ça que tu veux ? Passer tes journées à biberonner les sénateurs qui viennent s’encanailler dans les bas quartiers, le visage caché sous un masque de plâtre ?

— Puisque t’es si malin, l’infirme, siffla Walli, propose quelque chose ? T’as de gros bras, tu ferais un bon rameur. Eh ! les gars, on devrait peut-être aller le vendre aux recruteurs des galères ?

Les gosses se rapprochèrent, séduits par cette idée, mais Shagan se mit à grogner comme un chien, et leur élan se brisa net. Ils connaissaient tous la violence et les morsures du petit cul-de-jatte, ils ne tenaient pas à commencer leur nouvelle vie avec un doigt en moins.

— Où tu veux te cacher, alors ? s’impatienta Taub. Si on est encore dans la rue à la tombée de la nuit, la patrouille nous prendra, c’est sûr. Moi non plus je ne veux pas ramer jusqu’à la fin de ma vie. Les galériens deviennent bossus, ils ont des mains énormes, et quand un bateau coule on les laisse enchaînés à leur banc. Je préfère encore faire la pute dans une taverne, au moins je gagnerai de l’argent.

Shagan haussa les épaules.

— Il y a une autre solution, cracha-t-il. La décharge.

— La décharge ? hoquetèrent les trois gosses, tu veux dire là où l’on entasse tous les déchets de la ville ?

— Oui. La grande poubelle, le cloaque. C’est un territoire qui jouit du droit d’asile, comme les églises dans certaines villes. Aucun garde ne se risque jamais à l’intérieur de la décharge. Lorsqu’on y pénètre, aucune patrouille ne peut venir vous y chercher par la peau du cou. La décharge c’est un monde à part. Les criminels s’y cachent… et aussi les fous. Cela peut nous donner le temps de souffler. Voilà l’hiver, c’est la meilleure saison pour se cacher au milieu des ordures, le pourrissement va se ralentir. Le froid enrayera la prolifération des microbes.

— Beerrk ! protesta Taub, on va nager dans la merde.

— On peut essayer, marmonna Coriando, l’important c’est de ne plus être dans les rues à la tombée de la nuit. Allons, les gars, le fils de la jument a peut-être eu une bonne idée pour une fois !

Ils se mirent en route, demandant leur chemin aux mendiants et aux colporteurs. Souvent on les repoussait à coups de canne ou de béquille. Shagan prit conscience de l’aspect fortifié de la ville. Chaque maison était fermée par une porte de fer, et des barreaux protégeaient les fenêtres. Les errants ne pouvaient pas espérer trouver refuge sous les porches ou dans les cours intérieures. On disait que certains d’entre eux s’enterraient chaque nuit dans le sol pour déjouer la vigilance de la patrouille. Ils creusaient ainsi une tombe peu profonde où ils s’allongeaient avant de se recouvrir de terre et de paille, avec l’espoir que les soldats passeraient sans les remarquer. Mais les gardiens de la cité n’étaient pas si faciles à duper. À la moindre trace de terre remuée, ils enfonçaient dans le sol le fer d’une lance, ou la lame d’un glaive. Il arrivait que des errants finissent empalés dans leur cachette boueuse, et que le lit de terre creusé à la tombée du jour se change à minuit en une tombe déjà close.

 

Alors qu’ils se rapprochaient du dépotoir, les trois gosses surprirent plusieurs sans-logis qui grattaient le sol dans l’espoir d’y creuser une fosse de camouflage. L’un d’eux les héla, et leur proposa un quignon de pain s’ils acceptaient d’effacer ses traces et de le recouvrir de feuilles mortes.

— La meilleure tactique, c’est de poser un chat mort sur la cache, expliqua-t-il, un chat crevé bien puant qui fait s’éloigner les soldats en leur ôtant l’envie d’y venir voir de plus près !

— Et où il est, votre chat ? interrogea Shagan.

— Je n’en ai plus, marmonna l’homme, j’en ai eu un jusqu’à la semaine dernière, mais il y avait trop longtemps que je le traînais dans ma musette, il a fini par partir en poussière. Et puis, de toute manière, il était devenu trop sec, il ne puait plus. Non, ce qu’il faut, c’est un chat bien faisandé, avec les boyaux à l’air. Ou alors de la merde… bref, quelque chose de répugnant qui éloigne les sentinelles.

Il hésita, se gratta la barbe avant d’ajouter :

— Dites, les gosses, vous ne voudriez pas chier sur ma tombe ? Tous les quatre… Un bon gros paquet. En échange, je vous dirai où j’ai caché un morceau de morue salée.

Shagan fit la grimace.

— Pourquoi vous cassez-vous la tête à vous enterrer chaque soir ? demanda-t-il. Ce ne serait pas plus simple pour vous d’aller chercher refuge dans la décharge ?

— Dans la décharge ? hoqueta le bonhomme. Ah ! non, petit. Dans le dépôt d’ordures, il y a les rats… Une armée de rats, et ces bestioles me flanquent une trouille du diable. À votre place, je n’irais pas là-bas, je me creuserais un trou, un bon petit trou bien camouflé. En plus, toi, tu n’as pas de jambes, tu aurais déjà un avantage sur les autres.

Shagan cracha aux pieds du mendiant. Finalement, Coriando accepta le marché et les autres se joignirent à lui. Dès que le vieux se fut dissimulé sous la poussière, le visage protégé par un sac, un morceau de roseau coincé entre les lèvres pour pouvoir respirer à son aise, ils posèrent culotte, et conchièrent la cache d’abondance en échangeant des plaisanteries douteuses. Shagan jugeait la stratégie du vieillard stupide. Il avait entendu la Grabouin bavarder avec les livreurs, il savait qu’elle faisait partie de ces gens qui trouvaient amusant de dénoncer les enterrés. Elle épiait la perspective de la rue, tapie derrière ses volets, guettant les mendiants occupés à se creuser une fosse. Le soir, avant la proclamation du couvre-feu, elle sortait pour planter de petits drapeaux jaunes sur les emplacements qu’elle avait repérés. La patrouille n’avait plus qu’à se guider sur ces fanions et larder la terre de coups de lances aux endroits indiqués.

« Moi, j’aime l’ordre, proclamait volontiers la matrone, et puis chaque fois qu’un de ces bons à rien se met à pourrir dans la terre ça fertilise le sol, et on peut planter des roses. C’est joli, les fleurs, moi j’aime bien les fleurs. »

Ils étaient nombreux de par la cité à aimer l’ordre… et les fleurs. Shagan préférait encore la jungle du cloaque à cette existence de lièvre apeuré, grattant son terrier soir après soir. Il ne voulait pas trembler sous la poussière, dix kilos de tourbe sur le ventre, en écoutant résonner les pas des soldats en maraude. Que pensait-on à ce moment-là ? Ai-je bien effacé toutes les traces ? N’y a-t-il pas trop de feuilles ? Quelqu’un a-t-il planté un fanion sur ma tombe ? Non, il ne voulait pas de cette existence de bête traquée.

 

Ils atteignirent bientôt les faubourgs de la ville, et les maisons se raréfièrent.

Les abords du cloaque étaient défendus par de hautes palissades à la peinture écaillée.

Cette forteresse dérisoire avait été recouverte de graffitis et d’inscriptions obscènes qui s’étiraient à perte de vue.

C’était comme une ligne frontière insultante, un défi blasphématoire érigé en fortin. Une muraille crottée protégeant un royaume de fange. Le vent s’engouffrait dans les interstices des planches, rabattant des bouffées pestilentielles qui vous prenaient à la gorge et vous faisaient suffoquer.

La montagne d’ordures occupait la déclivité d’un cratère, une carrière que les habitants de la ville avaient comblée de leurs déjections.

Shagan et ses compagnons se glissèrent dans ce territoire étrange par une trouée de la palissade. L’odeur les faisait haleter. Elle collait à la peau telle une vapeur gluante, envahissait gorge et narines comme un gaz. Ils faillirent rebrousser chemin.

— On va tomber empoisonnés ! hurla Walli en vomissant. Personne ne peut vivre là-dedans, c’est impossible !

Shagan n’était pas loin de penser la même chose, pourtant il s’obstina, devinant que le salut était là, dans cette colline pourrissante.

L’avenir prouva qu’il avait vu juste.

— Vous pouvez retourner dans la rue, cracha-t-il en se déplaçant sur ses bras, vous pouvez aller jouer les enterrés si ça vous chante, moi je préfère les rats !

Et il s’élança sur la pente du cratère, dérapant, roulant sur lui-même ou glissant sur les déchets à s’en arracher la peau du dos.

Il entrait en terre d’asile, il échappait aux lois, il se plaçait sous la protection des ordures. Il crut qu’il ne s’arrêterait jamais de rouler.

La pourriture gainait les parois du cratère d’une couche cotonneuse plus épaisse que la neige. Il comprit plus tard qu’il s’agissait d’un matelas de moisissure blanche dans lequel il enfonçait jusqu’à la taille.

 

Ce jour-là, Coriando et Walli renoncèrent. Coriando se fit embaucher dans une taverne où il mena – comme l’avait prévu Shagan – l’existence misérable d’un prostitué vivant sous les tables, le nez entre les cuisses des clients.

Walli tenta de survivre en appliquant les principes stratégiques du clan des « enterrés ». Il y parvint durant trois mois, puis, une nuit, fut découvert et transpercé par une demi-douzaine de fers de lance.

Seuls Taub et Shagan descendirent au fond du cloaque.

Ils ne cherchèrent d’ailleurs pas à s’aider l’un l’autre ou à former l’embryon d’un clan. Non, ils se séparèrent sans un mot, et chacun partit de son côté.

Taub ne tenait sans doute pas à s’encombrer d’un infirme dont il estimait les chances de survie assez faibles.

Pauvre Taub ! Shagan le retrouva trois mois plus tard, au milieu des ordures… Les rats lui avaient mangé la moitié du visage. Il n’avait jamais été très beau de son vivant, mais là, il avait vraiment perdu tout pouvoir de séduction !

 

Shagan, lui, survécut. Pendant un an, il mena la vie d’une bête, négligeant toute hygiène corporelle, se nourrissant de débris alimentaires. Il aurait dû mourir cent fois, il triompha de tous les pièges, échappant aux rats, digérant les toxines les plus nocives, se frottant à la pourriture sans contracter la moindre infection. Une chance insolente l’accompagnait dans ses entreprises. Il était partout à la fois, il n’était nulle part.

Rapidement il comprit que, s’il voulait survivre, il devait se trouver un abri. Dans cette intention il récupéra un tonneau cerclé d’acier qu’il renforça, et dans lequel il s’enfermait dès la tombée de la nuit, rabattant sur sa tête un couvercle muni d’un loquet de fortune. Les dents et les griffes des rats s’ébréchaient sur ce rempart, et leurs queues fouettaient les flancs du tonneau au rythme de leur colère.

Shagan prit l’habitude de ne jamais se déplacer sans son baril. Il le traînait au moyen d’une paire de sangles, comme un animal tirant une carriole. Le petit peuple du cloaque le surnomma « la tortue » ou « l’escargot », à cause de cette coquille dans laquelle il se rétractait au premier signe de danger.

Un enfant normalement constitué n’aurait pu tenir dans ce tonnelet étroit, mais Shagan était cul-de-jatte, il n’avait pas à se torturer les articulations des genoux pour entrer dans sa carapace. Méfiant comme un escargot, il se cachait au plus petit bruit suspect. Un craquement, une glissade dont il ne parvenait pas à identifier l’origine, et il bondissait dans sa coquille, rabattant le couvercle, poussant le loquet.

Le terrier mobile lui sauva la vie un grand nombre de fois. Constellé de macules, le bois du baril était recouvert d’une peinture de camouflage, et il était trop petit pour qu’on le remarque au milieu des détritus.

 

Shagan vécut seul. Jamais il ne tenta de rallier une bande de réfugiés. L’expérience qu’il avait pu faire de la vie en communauté chez la Grabouin lui avait suffi. Il ne tenait pas à devenir le bouffon ou le souffre-douleur d’une quelconque cour des miracles. Pendant presque un an, il resta « l’escargot »… Un gnome insaisissable se déplaçant sans relâche au flanc de la colline d’ordures.

Car c’était là que résidait toute sa stratégie ! À la différence des autres réfugiés qui s’étaient installés au pied du monticule, il avait choisi, lui l’infirme, le fils de la jument, de vivre au milieu des rats pour s’épargner les mauvais coups des hommes !

Il avait tout de suite remarqué que les errants évitaient de se hasarder sur la montagne infestée de rongeurs. En fait, ils ne sortaient guère du bidonville érigé au long des palissades. La nuit ils allumaient des feux autour de leurs baraques et agitaient des torches pour faire fuir les bêtes qui s’enhardissaient à la venue des ténèbres.

Shagan, lui, jouissait en parasite de la protection des rats. Il avait davantage peur des hommes que des rongeurs.

Son attitude agaçait ceux d’en bas. De temps à autre, ils l’insultaient en lui montrant le poing.

« Un jour on ira te chercher ! criaient-ils, tu auras beau te boucler dans ton tonneau, on te mettra à cuire sur le feu, ouais, comme une tortue dans la braise ! Tu seras bien forcé de montrer ton nez quand ta barrique sera en flammes ! »

Mais ils ne mirent jamais leurs menaces à exécution. Ils étaient trop lâches pour se lancer à l’escalade de la colline de déchets.

Chaque jour, des chariots venus de la cité déversaient par-dessus les palissades des monceaux d’ordures sur lesquelles s’abattaient aussitôt les réfugiés en quête de nourriture. Shagan ne descendait pas leur disputer sa pitance. Il s’était fabriqué une fronde avec laquelle il tuait les oiseaux occupés à picorer des miettes au sommet de la montagne. Il avait ainsi une alimentation à peu près saine, même s’il lui fallait dévorer les volatiles crus, la chair encore hérissée de duvet. Il préférait cela à la provende douteuse des poubelles où les hommes d’en bas plongeaient les bras jusqu’au coude.

Il chassait, il mangeait, il dormait verrouillé dans son tonneau comme dans une carapace.

 

Les mois s’écoulaient. L’hiver fut rude, mais la chaleur produite par l’oxydation des ordures chauffait son abri, et il y enfouissait le tonnelet tel un coffre au trésor. Il s’endurcissait avec le temps et paraissait déjà plus vieux que son âge.

Il était assez malin pour ne pas chercher l’affrontement avec les rats.

Un enfant stupide aurait tenu à parader, à afficher son courage avec forfanterie, et se serait exhibé avec un gilet de peaux de rongeurs, le cou ceint d’un collier de crânes minuscules. Shagan méprisait cette mythologie de bazar. Il évitait le plus possible les rencontres fâcheuses, et ne tuait un rat que lorsque celui-ci le menaçait. Pour réduire au minimum les occasions d’escarmouche, il suffisait en général de se déplacer avec la lumière de manière à fuir les coins d’ombre. Au soleil, on ne risquait rien. Les rats hantant la montagne de déchets ne supportaient pas la lumière du jour, et il était bien rare de voir leurs têtes triangulaires crever la carapace de moisissure, quand le soleil était encore haut dans le ciel. Le plus souvent, on les entendait creuser des galeries dans l’épaisseur du monticule, évidant au fil des mois l’intérieur de la montagne. C’était l’une des raisons pour lesquelles les gens d’en bas ne se risquaient pas sur les pentes de l’amoncellement. Leur poids leur faisait courir le risque de s’enfoncer brutalement jusqu’à la taille dans la croûte de déchets, les offrant ainsi en pâture aux nuisibles grouillant dans le sous-sol.

Shagan, lui, se déplaçait en rampant, de manière à répartir au maximum la pression de son corps sur ce terrain mouvant qu’était le conglomérat d’ordures. Il gardait toujours à portée de main deux ou trois outils de sa fabrication grâce auxquels il pouvait fracasser les museaux des rongeurs quand ceux-ci venaient à percer le sol trop près de lui. Il fréquenta l’intimité de la dune une année sans souffrir de la moindre morsure alors que les réfugiés amassés près des palissades arboraient de multiples pansements et cicatrices.

Shagan tirait sa maison, chassait l’oiseau… et attendait l’été.

Pour les réfugiés, la chaleur constituait une source de tracas. Dès que le soleil devenait brûlant, le cloaque se mettait à fermenter, à bouillir ; un brouillard pestilentiel s’élevait alors à l’intérieur du cratère, rendant la respiration difficile. Des ruisseaux de sanie suintaient le long des pentes, et les rats eux-mêmes s’enfuyaient parfois, le ventre ballonné par les émanations méphitiques des profondeurs.

Oui, l’été faisait de la décharge un enfer d’odeurs, de bouillonnements et de fumées suspectes. L’oxydation des ordures ajoutant à la canicule, Shagan avait parfois l’impression de se déplacer à la surface d’un monticule de braises. Mais l’arrivée du beau temps amenait également une autre menace : tous les ans, au mois d’août, les services de voirie avaient pour habitude de mettre le feu à la décharge, cela pour en finir avec la pestilence que le vent rabattait sur la cité. On déversait alors du naphte et de la résine à l’intérieur du cratère… et on y jetait une torche, transformant le tas d’ordures en un monstrueux bûcher, couronné d’un panache de fumée.

Les réfugiés vivaient dans la terreur de cette échéance. Rester dans les limites du cratère, c’était s’offrir aux flammes et périr dans les tourments de l’enfer. Franchir la palissade, c’était tomber aux mains des soldats qui – la plupart du temps – vous rejetaient à coups de pique au sein de la fournaise.

Régulièrement la décharge entrait ainsi en éruption, crachant vers le ciel une colonne de suie piquetée d’étincelles, rôtissant à la fois les ordures, les hommes et les rats.

Shagan ignorait ce détail, et ne comprit ce qui était en train de se passer qu’à la dernière minute, alors que l’huile noire, inflammable, noyait déjà le pied de la montagne. Il franchit ce ruisseau dans son tonnelet, l’utilisant cette fois comme un canot de sauvetage, et grimpa la pente en direction des palissades.

Personne ne songea à l’ennuyer. La terreur déformait les visages barbus des réfugiés dont les ongles s’ébréchaient sur les planches de la palissade. Aucun d’eux ne pouvait se décider à sauter le pas. On savait que les soldats se tenaient derrière le rideau de bois, la pique levée, prêts à clouer au sol ces chiffonniers qui pendant un an avaient cru leur tenir la dragée haute !

Certains s’arrachaient les cheveux, d’autres essayaient de déterminer de quel côté soufflerait le vent pour échapper aux flammes.

— Si l’on survit à l’incendie, c’est reparti pour un an ! expliqua un jeune clochard à Shagan. Il faut se cacher dans un trou rempli d’eau de pluie et attendre en serrant les dents, c’est tout !

Shagan jugea cette recette d’un optimiste démesuré. Car il n’y avait pas que le feu, il y avait aussi la fumée qui vous asphyxiait. Un gueux d’un âge déjà avancé, qui prétendait avoir déjà survécu à deux incendies, soutenait qu’il fallait franchir la palissade en groupe et en courant dans toutes les directions, de manière à désorienter les sentinelles.

— Comme ça, y en a qui réussissent à passer, répétait-il, comme ça y en a qui réussissent à passer… mais il faut courir, ça oui, il faut courir ventre à terre.

Ce dernier point inquiétait Shagan. Il se voyait mal filant comme une gazelle sous les flèches des soldats. Le seul moyen aurait été de se faire porter par quelqu’un, mais personne ne désirait se ralentir en s’encombrant de ce gnome. Finalement, il envisagea de monnayer sa vie contre son passage.

— Écoutez, lança-t-il, ce n’est pas un mauvais marché car je pourrai servir de bouclier à celui qui me portera. Il lui suffira de me tenir sur sa poitrine et j’intercepterai les flèches qui lui seront destinées. Cela me paraît un arrangement valable, non ? Je ne suis pas très lourd et je ne suis qu’un gosse. Les soldats hésiteront peut-être à me tirer dessus ? Cela donnera une chance supplémentaire à celui qui me portera…

Il palabra un long moment dans l’odeur du naphte dont la coulée ne cessait de grossir. Finalement un type dégingandé s’avança en hochant la tête.

— D’accord, grommela-t-il, moi je te prends, mais il faudra que tu agites les bras en criant à tue-tête la prière des orphelins, ça attendrira ces salauds.

Shagan promit tout ce que l’on voulut. Il connaissait la prière des orphelins, la Grabouin la leur serinait chaque soir à la pension.

Une heure s’écoula dans la fièvre de l’attente, puis les premières torches volèrent en crépitant par-dessus la palissade, donnant le signal de la course.

— Faut attendre la fumée, conseilla le vieillard, le vent va la rabattre, ça formera un brouillard qui nous protégera. En plus elle piquera les yeux des soldats et les empêchera de viser juste. Faut attendre encore un peu.

Le feu se mit à ronfler, faisant rougeoyer les déchets. Les rats terrifiés bondissaient dans les flammes et, transformés en torches vivantes, se lançaient à l’assaut des parois du cratère. Ils couraient en zigzag, boules de feu piaillantes aux poils carbonisés. La fumée s’éleva enfin, fuligineuse, collante. Elle se rabattait sur la ville telle une pieuvre de brouillard noir.

— Maintenant ! ordonna le vieux. Maintenant, et tous ensemble ! Que le dieu des bons à rien nous protège !

Shagan sentit qu’on l’empoignait. Le reste fut d’une extrême confusion. L’homme qui le portait se rua en avant, le tenant à bout de bras, comme une offrande… ou une cible destinée à détourner l’attention.

La fumée âcre faisait tousser les fuyards et leur brûlait les yeux. On se mit à courir au hasard pour échapper à l’asphyxie… les premières flèches se plantèrent dans le bois de la palissade en vibrant.

Shagan vit des hommes qui tombaient, la poitrine transpercée. Il sentit un trait lui frôler la tempe, un autre lui érafler l’épaule. C’était la débandade, la panique. Un brouillard épais bouillonnait au-dessus du cloaque, obscurcissant l’atmosphère. Une odeur insupportable submergeait déjà les alentours, et le jeune infirme aperçut plusieurs soldats cassés en deux qui vomissaient.

L’homme qui le portait dévala la pente du terrain vague. Il allait franchir la dernière clôture, quand un javelot lui traversa le torse, le jetant sur le sol. Shagan tomba, la face contre terre, écrasé par ce corps inerte dont la bouche bavait une salive rouge.

Il décida de faire le mort. D’ailleurs, la chute l’avait en partie assommé. Il resta ainsi un long moment, écoutant le sifflement des flèches et les cris des mourants.

Une heure plus tard, quand on entreprit de ramasser les morts, un soldat, le découvrant en vie, voulut le clouer au sol d’un coup de lance. Un décurion qui passait par là suspendit le geste du soldat d’une exclamation :

— Fais pas l’idiot, grogna-t-il. Vends-le plutôt à Massalian le magicien, tu sais bien qu’il achète tous les gosses contrefaits. Ils lui servent de cobayes pour ses manipulations… ça te rapportera au moins trois pièces de cuivre, de quoi te payer une putain !

La lance se figea dans les airs, et une poigne calleuse s’abattit sur Shagan.

 

C’est ainsi qu’il fut vendu à Massalian, le magicien forgeron.

La forge de Massalian n’avait rien d’un paradis, et durant dix longues années, Shagan en avait fait l’expérience.

Il se rappelait encore comment, après l’incendie du dépôt d’ordures, il avait été jeté dans une charrette et conduit par des soldats maugréant à l’entrée d’un bâtiment d’aspect repoussant qui lui inspira, dès qu’il le vit, une sainte terreur.

C’était une pyramide de métal entourée de colonnes de bronze, qui évoquait par ses ornementations un gigantesque crapaud accroupi au milieu de la rue. Un crapaud caparaçonné de fer. Des reflets huileux couraient sur les arêtes de l’architecture, et les fentes des meurtrières laissaient échapper des luisances rouges, comme si un feu d’enfer couvait dans le ventre de la bête. Shagan se fit la réflexion que la pyramide était peut-être un éteignoir, un colossal éteignoir qu’on avait placé là, sur le cratère d’un volcan en activité, en espérant que ce stratagème suffirait à museler les éruptions. Mais le feu de la terre couvait toujours sous son couvercle de tôle, prêt à déborder à la moindre occasion. Les centurions ne paraissaient guère rassurés, et le rythme de leur marche s’était sensiblement ralenti. Dans la charrette, Shagan se ratatinait avec l’espoir insensé qu’on oublierait sa présence. La pyramide de fer lui faisait peur.

Il avait l’impression qu’elle était brûlante, comme l’une de ces idoles dans le ventre desquelles on précipitait jadis les enfants.

L’un des soldats actionna le gros heurtoir fixé à la porte, et un coup de gong éclata, résonnant sous une voûte sans fin, et ce fut comme si un chevalier casqué de fer venait de donner un coup de tête dans la cloche d’une cathédrale.

Les meurtrières trouant la muraille bavèrent leur lumière rouge. Un long moment s’écoula, puis le battant pivota sur ses énormes gonds. Massalian s’avança sur le seuil. Il était torse nu, couvert de poils roux, et ses cheveux huilés par la sueur auréolaient son visage telle la crinière d’un lion.

La morsure des flammes, les giclées de métal en fusion, avaient laissé sur sa chair des marques indélébiles qui zigzaguaient en travers de son front et de ses joues, dessinant une géographie de cicatrices blanches à la peau diaphane. Derrière cette pellicule fragile et lisse pulsait un sang noir qu’on devinait épaissi par l’intense chaleur de la forge. Le reste de son corps disparaissait sous un tablier de cuir, et ses mains étaient gantées d’amiante.

— Qu’est-ce que c’est ? gronda-t-il. Voudriez-vous par hasard me vendre vos armures, soldats ?

Les centurions désignèrent Shagan du doigt et s’écartèrent précipitamment.

— Ah ! Ah ! ricana Massalian, il n’a pas de jambes ! En voilà un au moins qui ne pourra pas s’échapper ! (Sa voix rugueuse écorchait les oreilles. Du bout de l’index, il frappa durement la poitrine de l’enfant.) Mais il a de beaux bras, ce gaillard, grogna-t-il avec contentement, c’est bien. J’ai besoin de monde à la soufflerie, et mes apprentis tombent comme des mouches. Il fait trop chaud pour eux, paraît-il ! Ah ! Je ne suis entouré que de mauviettes. Celui-là m’a l’air plus solide. On dirait qu’on a tricoté ses bras avec des cordages de bateau ! C’est bon, je le prends.

Plongeant la main dans la poche ventrale de son tablier, il jeta aux centurions une poignée de pièces de cuivre.

C’est ainsi que Shagan fit son entrée à la forge.

Comme il l’avait supposé, l’intérieur de la pyramide était un enfer. La chaleur était telle qu’on s’étonnait que les parois métalliques du bâtiment n’aient pas encore fondu, et que la construction ne se soit pas déjà ratatinée comme un bloc de graisse oublié au soleil. Des courants d’air brûlants parcouraient les corridors avec la force d’un ouragan, amenant avec eux des bouffées de limaille dont il fallait se protéger si on ne voulait pas se retrouver transformé en écorché vif.

Massalian jeta Shagan dans cet univers comme on enferme un chien dans un chenil. Des enfants hagards couraient en tous sens, ployant sous la charge de lingots de plomb ou de cuivre. Bien qu’à peine plus âgés que Shagan, ils étaient déjà couverts de brûlures, et certains affreusement défigurés.

Les premiers jours, l’infirme demeura recroquevillé sur le sol, suffoquant, les poumons desséchés, à la recherche d’un peu d’air frais. Il avait les lèvres craquelées, la peau recuite. Les bouffées brûlantes lui rougissaient le corps dès qu’une porte s’entrouvrait, et il avait l’illusion de plonger dans une chaudière en ébullition. La fièvre lui cuisait les joues, chaque fois qu’il posait les mains sur le montant d’une porte, c’était comme s’il avait saisi un fer rouge à pleine paume.

La pyramide résonnait d’un vacarme de coups de marteaux et du fracas des limes râpant l’acier. Ce tumulte rendant tout dialogue impossible, les ouvriers communiquaient par signes.

Un matin Shagan vit une grosse fille penchée sur lui. C’était une adolescente d’une taille imposante, plus grande qu’une femme adulte, mais dont le visage indiquait qu’elle n’avait guère plus de treize ou quatorze ans. Elle était très grosse, mais son obésité, loin de constituer un handicap, semblait lui conférer une force hors du commun. Elle charriait des poutrelles d’acier sans effort et ne se plaignait jamais de leurs conditions de travail.

— Je m’appelle Junia, hurla-t-elle aux oreilles de Shagan, je suis une Ooni…

Shagan ne savait pas ce qu’était une Ooni, il supposa qu’il s’agissait de l’une de ces tribus qu’on disait affligées de tares génétiques incontrôlables, mais il était trop fatigué pour entamer une discussion.

Junia lui humecta le visage à l’eau tiède et lui fit boire un liquide salé pour combattre la déshydratation. Un peu plus tard, elle lui apporta à manger et commença à lui expliquer le monde de la forge.

— Il faut que tu attendes, disait-elle, tu n’es pas encore assez endurci, ta peau de bébé se racornirait comme un pétale de fleur sous la chaleur du brasier. Tu ne dois pas non plus rester nu, sinon la limaille t’arrachera la chair et te mettra les muscles à vif. J’ai vu des types rabotés par le vent chargé de poussière de fer. Elle les écorchait de la tête aux pieds, les transformant en pièces de boucherie. Je vais te donner une couverture de cuir, tu t’en feras un manteau… Pour le moment, ne traîne pas dans les couloirs. Les courants d’air aspirent les scories.

— Mais pourquoi fait-il si chaud ? bégaya Shagan. C’est l’enfer ici !

Junia hocha la tête.

— La forge a été bâtie sur le cratère d’un petit volcan, expliqua-t-elle. Massalian a signé un pacte avec le roi Squelette pour que la lave ne déborde jamais, il utilise son incroyable chaleur pour fondre des métaux aux propriétés magiques.

— Un volcan ?

— Oui. La forge est sa cheminée, elle vomit le souffle de l’enfer. Aucun métal ne résiste à la chaleur de nos creusets ! Le roi Squelette jugule les éruptions, et nous épargne ainsi d’être détruits.

 

Shagan buvait avec délices l’eau salée apportée par Junia. Son corps s’était changé en une éponge insatiable. Il sentait son visage se racornir autour des yeux, comme si la peau, en se recroquevillant sur la saillie des pommettes, allait se fendre.

Il mit longtemps à s’habituer. De temps à autre, des êtres étranges surgissaient au détour d’un couloir, des hommes couverts de tissus cicatriciels, aux brûlures épaissies, à l’épiderme incrusté de pains de limaille. Alors il songeait à ces crabes qui se servent du sable et des cailloux pour construire leur carapace.

Accoutumés à la lueur trop vive du foyer, les ouvriers préposés aux enclumes se comportaient en aveugles dès qu’il leur fallait traverser un couloir plongé dans la pénombre. La première tâche de Shagan fut de guider ces malheureux aux pupilles à peine plus grosses qu’une tête d’épingle, et qui, à force de vivre près du feu, ne pouvaient plus discerner que lui.

L’infirme sautillait, en appui sur ses mains, saisissait entre ses dents l’une des extrémités du tablier de cuir, et tirait, tirait à la manière d’un chien, guidant les ouvriers au long des coursives mal éclairées.

Dès qu’il voyait s’entrouvrir l’une des portes de la salle de fonte, il fermait les yeux et s’éloignait pour ne pas subir le même sort. Seul Massalian pouvait aller et venir impunément à travers la forteresse car l’accord passé avec le roi Squelette le protégeait du scintillement des coulées de métal en fusion.

Le soir, lorsque mourait enfin le bruit des marteaux, Junia venait retrouver Shagan pour lui raconter les légendes de la forge et lui apprendre le code de survie de ce château voué aux vapeurs de soufre et aux pluies d’étincelles.

— La lave, disait la jeune géante, elle bouillonne en chauffant le cul des creusets. Si le roi Squelette ne la tenait pas en laisse, elle jaillirait, emplissant le bâtiment, faisant éclater ses parois. Nous serions brûlés vifs, les murailles fondraient…

Shagan l’écoutait… et s’endurcissait.

— Les frappeurs d’enclumes sont sourds, disait encore Junia. Le vacarme des marteaux leur a détruit les tympans. Pour se faire entendre d’eux, il faudrait hurler plus fort que la bête de l’Apocalypse. Ceux qui travaillent le fer à la lime ne valent guère mieux. Leurs mains sont tellement piquetées de poussière d’acier qu’on pourrait les confondre avec des gantelets d’armure. Lorsqu’ils plient les doigts, leurs phalanges crissent en émettant des étincelles.

Shagan hochait la tête, tentant d’imaginer ces curieux mutants qui vivaient nuit et jour dans l’intimité du feu, au cœur de la forge, là où la lave du volcan palpitait en éclaboussements terribles.

— Est-ce qu’un jour je devrai moi aussi frapper sur une enclume ? demandait-il.

— Toi ? lâchait Junia. Non, je ne crois pas, seuls des magiciens peuvent le faire… Et nous ne sommes pas des magiciens, ni toi ni moi.

— Mais que fabrique-t-on ici ? À quoi sert tout le métal que tu charries sur ton dos ?

— À faire des armes et des cuirasses. Massalian forge des armures pour les seigneurs, des armures légères comme une plume et pourtant plus résistantes que l’acier le plus épais. Les épées qu’il trempe ne se brisent jamais dans les batailles, et leur tranchant ne s’émousse pas davantage. Massalian travaille pour les chevaliers capables de payer ses services. Il connaît les secrets de la fonte… et certaines mauvaises langues prétendent qu’il jette ses apprentis dans la lave afin de payer son tribut au roi Squelette.

— C’est faux ?

— Des garçons sont tombés dans le foyer, c’est vrai. Massalian affirme qu’il s’agissait d’accidents.

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— Je pense qu’il faut être prudent quand on côtoie ceux qui collaborent avec le roi Squelette.

 

Au bout de quelques mois, Shagan fut affecté à un nouveau poste. Il s’agissait cette fois d’actionner en coulisse les cordes commandant les soufflets géants disposés au-dessus des braises. Cette besogne s’accomplissait au fond d’un puits obscur, où pendaient des câbles dont les torons mettaient les mains à vif. Ce travail évoquait celui du sonneur de cloches. Il fallait se cramponner aux cordes et peser de tout son poids pour permettre au soufflet de se refermer, mais quand ensuite l’accordéon de cuir se déployait sous l’effet des lames ressorts, les câbles brutalement ramenés vers le haut vous arrachaient du sol pour vous catapulter dans les airs.

Shagan halait… puis s’envolait, la tête pleine de vertige, des gueuses de fonte accrochées à la ceinture pour augmenter son poids. Il tirait, guettant au-dessus de sa tête le halètement titanesque du soufflet crachant sur les braises… Tout de suite après, la traction l’arrachait du sol, et les tendons de ses bras se raidissaient pour ne pas céder.

Massalian ne s’occupait guère des commis. Les portes de la forge restaient closes et ne s’entrebâillaient que pour les livraisons. Malgré cela, Shagan se mit à ébaucher des plans d’évasion.

— Laisse tomber ! lança Junia une fois qu’il évoquait la chose, ça ne sert à rien. La nourriture que nous avalons contient un philtre magique destiné à nous rendre la chaleur supportable. Notre organisme en est imprégné, et sans ce produit, nous ne pourrions survivre au sein d’une telle température. Mais si, par malheur, nous nous mettions dans la tête de quitter la forge, nous péririons au bout de quelques mois.

— Pourquoi ?

— Parce que l’atmosphère du dehors nous paraîtrait affreusement glacée. La maladie te prendrait, tu finirais par mourir, les poumons gelés.

— Mais alors nous ne pourrons jamais sortir de la forge ?

— Si, mais toujours pour de courtes périodes. Deux ou trois mois tout au plus. Personne ne peut côtoyer le feu et prétendre gambader dans la nature comme le premier paysan venu !

— Tu en es sûre ? Ne serait-ce pas plutôt un conte à dormir debout destiné à nous dissuader de prendre la poudre d’escampette ?

— Ôte-toi cette idée du crâne, par pitié ! Tu crois que je n’ai pas envie de filer, moi aussi ? J’ai de la force, je ne crains aucun homme, aucun soldat. Je peux casser le crâne d’un cheval d’un coup de poing, mais je suis impuissante contre le pouvoir d’un magicien. Et ici, dans la cité, tout le monde vénère Massalian. Les seigneurs lui font des courbettes pour obtenir les armures magiques qu’ils convoitent. Et tant qu’ils auront besoin de vêtements d’acier pour aller guerroyer dans les provinces du sud, Massalian restera le roi absolu de la forge.

— Et s’il nous jette dans le lac de lave ?

Junia fit la grimace.

— Nous n’en sommes pas encore là, souffla-t-elle. Pour le moment, il faut s’appliquer à survivre en évitant de devenir un zombie du feu comme les marteleurs d’enclume et les manieurs de limes !

Shagan décida de l’écouter, malgré la fièvre qui bouillait en lui. Mille plans s’échafaudaient dans sa tête. Il connaissait l’emplacement des meurtrières propices, la disposition des boulons sur la façade de bronze. Il savait qu’il aurait pu se laisser glisser, à la force des bras, de corniches en entablements, et cela jusqu’au sol. Il était petit, mais ses bras monstrueux possédaient la force d’une machine de guerre. S’il avait voulu… S’il avait voulu, oui, mais il était assez sage pour écouter Junia, la jeune géante qui trottait par les couloirs sombres, une poutrelle d’acier sur chaque épaule. Elle avait raison, peut-être même était-elle plus intelligente que lui ! Mieux valait attendre.

 

Plus tard, lorsqu’il leur arriva d’évoquer cette époque confuse de leur existence, Junia prit l’habitude de déclarer : « J’étais sûre que tant que nous serions en mesure d’abattre un travail de titan, Massalian ne nous jetterait pas en pâture aux génies du volcan. Il lui fallait des serviteurs solides, résistants. Sur ce point nous étions – malgré nos infirmités respectives – les meilleurs dans l’enceinte de la forge. »

 

Et Shagan travailla sans relâche, torturant son corps, mangeant comme un ogre, dormant comme une bête. D’abord le temps lui parut long, puis les jours filèrent sans qu’il se préoccupât de les compter, tissant des guirlandes d’années. Mais peut-être les drogues contenues dans la nourriture avaient-elles le pouvoir d’abolir la perception des heures ? Comment savoir, lorsqu’on travaille pour un magicien ?

À une ou deux reprises, le cul-de-jatte eut l’occasion de jeter un coup d’œil dans la forge par l’entrebâillement d’une porte, mais il le fit en prenant la précaution de poser des morceaux de verre coloré devant ses yeux. Malgré l’écran des tessons noirâtres, la luminescence du lac de lave lui vrilla deux épingles au fond des orbites. Il vit des titans difformes, aux corps incrustés de limaille, qui ahanaient en martelant les enclumes avec des marteaux chauffés à blanc. Il vit les limeurs aux mains hérissées de copeaux de fer, et tous ces monstres à face de grand brûlé peinaient sans un murmure de protestation sous l’œil vigilant du sorcier.

Les armures sortaient des braises, silhouettes noires ou étincelantes. Les titans les malaxaient du bout de leurs pinces, les cornant, les pliant pour leur donner la forme d’une cuirasse. Massalian, lui, esquissait d’étranges passes magnétiques au-dessus du cratère, et la lave lui répondait en émettant des grappes de bulles.

Un jour, un commis affublé d’un masque protecteur tomba dans un creuset. Lorsqu’on l’extirpa du chaudron, son corps avait pris l’apparence d’une statue grossière aux formes vaguement humanoïdes. S’agissait-il d’un accident… ou d’une manigance du sorcier ?

— Je crois qu’il a glissé, marmonna Shagan quand il raconta la chose à Junia, il poussait les cuirasses vers le bac de trempage… et il a glissé…

— Un sorcier peut facilement provoquer un accident, observa Junia, il est inutile d’en discuter, nous ne saurons jamais la vérité.

 

Shagan maniait le soufflet, Junia portait les poutrelles. Et le temps coulait comme du plomb dans un moule à figurine. Parfois ils croisaient Massalian au hasard d’un couloir, mais le maître de la forge ne leur prêtait aucune attention. Ils n’étaient que des animaux, des animaux qu’il n’avait même pas à surveiller, puisque les philtres mêlés aux aliments jouaient leur rôle de chaînes invisibles, et réduisaient à néant les tentatives d’évasion.

Oh ! Au cours de toutes ces années il y eut bien un essai, un misérable essai… mais le fuyard mourut deux mois plus tard, en plein été… et d’une pneumonie !

Sa compagne raconta à qui voulait l’entendre que le pauvre bougre, depuis son évasion, avait passé tout son temps à grelotter, et cela en dépit de l’intense chaleur d’août.

— Il avait toujours froid, répétait-elle. Au plus fort de la canicule, il se recroquevillait auprès du feu en éternuant et frissonnant que c’en était une vraie pitié. Il espérait tenir jusqu’aux premiers frimas, mais c’était trop demander. Les drogues qu’on lui avait fait ingurgiter lorsqu’il travaillait à la forge l’avaient rendu plus frileux qu’une vieille femme. Vous savez qu’il pouvait promener ses mains dans les flammes sans se brûler ? Si ce n’est pas de la diablerie, ça !

 

Junia travaillait depuis trois ans à la forge. Comme Shagan elle avait été vendue, mais elle restait discrète sur tout ce qui touchait son passé, et le jeune homme comprit bientôt qu’il était inutile de chercher à l’interroger.

— Je te raconterai ça un autre jour, murmurait-elle évasivement, dès qu’on faisait mine de l’entreprendre sur ce sujet. Plus tard, quand nous serons sortis de cette prison.

Shagan perdit donc l’habitude de poser des questions. Toutefois, pour mettre la jeune fille en confiance, il lui raconta l’orphelinat de la mère Grabouin, puis sa vie d’enfant-escargot au sommet du tas d’ordures. Parfois il se demandait si son sort s’était vraiment amélioré depuis ces temps épiques, ou s’il ne cessait de tomber de plus en plus bas. Mais ces interrogations stériles restaient sans réponse. Il n’était sûr que d’une chose : au moins, chez Massalian, personne ne souffrait de la faim…

— Ni du froid ! ajoutait aussitôt Junia en se tenant les côtes. Ah ! Ah ! Ni du froid !

Peu à peu, Shagan se persuada que l’œil du forgeron se faisait moins minéral, lorsqu’ils venaient à se croiser dans les couloirs.

Il s’habitue à nous ! pensa le garçon. Nous sommes devenus des animaux dociles sur qui on peut compter, de braves bêtes ne renâclant pas à la tâche.

Un jour, c’était à la veille d’une fête – peut-être le carnaval de Sarcopte ? –, Massalian, qui errait dans l’une des coursives, s’immobilisa en apercevant l’infirme.

Le maître de la forge avait beaucoup bu, cela se devinait à sa démarche titubante et à la difficulté qu’il éprouvait à se tenir droit. Il avait le visage encore plus rouge que de coutume, et chacun de ses grains de beauté paraissait une tache de sang sur sa peau.

Il a l’air percé de mille coups d’aiguille, songea Shagan avec un certain dégoût, on dirait l’un de ces stigmatisés qui se répandent en hémorragies par les endroits les plus inattendus…

Il ricanait intérieurement, jouant au bravache alors qu’en réalité il tremblait de peur. Massalian allait-il le saisir pour l’offrir en pâture au roi Squelette ?

Pendant une minute le magicien parut sur le point de tomber, puis sa main droite se leva et il pointa un doigt hésitant sur l’infirme.

— Toi, grogna-t-il, toi… tu es un bon serviteur… Si tu me sers bien, un jour je te récompenserai en faisant pousser tes jambes !

— Mais… mais c’est impossible, bégaya stupidement Shagan.

— Rien n’est impossible ! hurla le forgeron, Massalian peut tout car il paie régulièrement tribut au roi Squelette. Sers-moi fidèlement et je ferai pousser tes jambes, c’est promis. Je dénouerai le charme qui les tient atrophiées et tu pourras marcher comme les autres.

Shagan n’en croyait pas ses oreilles, il s’inclina, touchant le sol de son front. Quand il releva la tête, Massalian s’éloignait déjà en titubant, et ses épaules, heurtant les murs, le renvoyaient d’un bord à l’autre de la coursive.

Shagan serra les dents, bénissant et maudissant tout à la fois cette rencontre. Le magicien avait-il signé là une sorte d’engagement moral… ou bien s’était-il moqué de son valet, s’attachant son dévouement par une promesse fantaisiste dont personne ne pouvait dénoncer la légèreté ?

— Comment savoir ? souffla Junia, quand Shagan lui fit part de ses tourments. Il en a peut-être le pouvoir, c’est possible. Mais il a pu tout aussi bien se laisser aller à une forfanterie de soûlard. Ne perds pas espoir, mais méfie-toi. Massalian ne donne rien pour rien. S’il connaît effectivement le charme qui fera repousser tes jambes, sois sûr qu’il le monnayera à prix d’or !

Shagan en conçut une profonde irritation. Il aurait voulu ne pas être si perméable à l’espérance, si vulnérable.

Je ne suis qu’une dupe, se répétait-il durant les heures de travail, Massalian agite devant mon nez la plus belle carotte qu’on puisse imaginer… et moi je fonce, je tourne comme un âne enchaîné à une meule.

Et sa fureur, lui communiquant une énergie nouvelle, le faisait se cramponner aux cordes du soufflet comme un singe fou sautant de liane en liane dans une forêt de chanvre.

 

À quelque temps de là, il découvrit par le plus grand des hasards une ancienne forge dans les étages inférieurs. La salle était plongée dans l’obscurité, mais en allumant l’étoupe d’une torche, il put distinguer une scène qui lui fit dresser les cheveux sur la tête. La caverne était à demi remplie de lave durcie, et, tout autour des enclumes, des silhouettes pataudes paraissaient figées en une gesticulation brutalement interrompue. En s’approchant, il comprit qu’il s’agissait des corps des anciens titans surpris par le flot de lave. Les ouvriers avaient péri dans l’éclaboussement de l’éruption, et la lave en retombant les avait transformés en statues. Le foyer lui-même n’était plus qu’un cône aux coulées cicatrisées dont l’aspect rappelait celui d’un minuscule volcan.

— Une éruption punitive, diagnostiqua Junia. Massalian était sans doute en retard pour le paiement du « loyer ». Le roi Squelette n’a pas apprécié. En guise d’avertissement, il a fait déborder la lave. Les ouvriers sont toujours là, au cœur de ces statues de pierre ponce. Si nous cassions la croûte de leur linceul avec un marteau, nous les trouverions, intacts… mais cuits comme des poissons qu’on enveloppe d’argile avant de les poser sur la braise.

Shagan frissonna, empli d’une crainte superstitieuse. Les silhouettes de pierre avaient quelque chose de fantomatique dans la lueur de la torche.

— Une chose est sûre, observa la jeune géante avec un froncement de sourcils, nous avons sous les yeux la preuve formelle que Massalian n’est pas le maître du volcan… il n’en est que le locataire. Qu’il oublie, ne serait-ce qu’une fois, de procéder aux sacrifices rituels, et la lave remontera des entrailles de la terre pour nous submerger. Ce jour-là, nous n’aurons rien à envier à ces statues !

Ils sortirent de la salle à reculons, conscients d’avoir contemplé l’espace d’une minute l’image de leur mort prochaine. Ils en furent quelque temps assombris, puis la vie reprit, bruyante et sale.

 

Avec les années, la confiance que Massalian avait en eux s’affermit, et ils se virent attribuer l’inappréciable privilège des « déplacements extérieurs ».

Le plus souvent, il s’agissait d’aller livrer une quelconque pièce de ferronnerie à un seigneur de province, ou encore d’assurer le « service après-vente » des armures, qui parfois se grippaient ou refusaient d’avancer. Massalian, en cette occasion, leur confiait un flacon d’un antidote destiné à les protéger du froid qui les assaillirait à peine auraient-ils mis le nez hors de la forge.

— Attention, disait-il, le contenu de cette fiole vous immunisera trois semaines, à raison d’une gorgée chaque matin… Vous savez ce que cela signifie : ne traînez pas en route. Si vous prenez du retard, ou si vous tentez de vous enfuir, la maladie vous rattrapera. Vous mourrez en claquant des dents. L’été le plus torride vous semblera aussi froid que l’hiver car vous êtes désormais des enfants du feu, et la pire des canicules vous paraîtra aussi froide que la neige !

Junia et Shagan ne prenaient pas cet avertissement à la légère, ils traversaient les campagnes sans même s’accorder le temps de regarder le paysage. Ils vivaient dans la terreur d’une embuscade ou d’un cataclysme naturel qui les aurait soudain retardés. Massalian les tenait en son pouvoir, et ils ne pouvaient qu’obéir. Ils sillonnaient le pays, rapides comme l’éclair, ne s’attardant jamais dans les châteaux où ils avaient à faire. On appréciait leur zèle et leur sérieux.

— Voilà des esclaves peu sensibles à la dissipation, disaient les seigneurs, Massalian sait s’entourer de gens scrupuleux…

Junia galopait, Shagan portait le marteau et rayait les jours sur son calendrier. À chaque nouveau coup de stylet, il sentait le froid monter en lui, minant ses os, et il ne pouvait résister au besoin de se frictionner les flancs comme une sentinelle debout depuis des heures dans la bise d’un rempart. Junia regardait le soleil et s’étonnait de ne pas transpirer davantage.

— Nous nous refroidissons, observait-elle, j’ai hâte de voir apparaître les tours de la forge…

Captifs d’un curieux paradoxe, ils ne souhaitaient qu’une chose : retrouver au plus vite leur prison et entendre claquer dans leur dos les lourdes portes de bronze de la forteresse aux meurtrières pourpres !

La peur de la maladie les obsédait, aussi n’appréciaient-ils jamais ces moments de liberté qu’étaient les livraisons. Pire, ils en venaient à redouter de quitter l’enceinte de la forge, et avant chaque équipée, passaient en revue les pièges du terrain, calculant les itinéraires les plus rapides, recensant les raccourcis, et dépouillant les notes laissées par les précédents livreurs de Massalian.

Au terme de ce travail, ils concluaient toujours avec amertume : « La forge nous tient ! Nous sommes devenus nos propres geôliers ! »

 

Deux ans plus tard, lors d’une intervention à l’extérieur, ils se retrouvèrent prisonniers d’une ville assiégée. Toute possibilité d’évasion étant impossible, ils durent se résoudre à attendre la fin du conflit.

— L’effet de l’antidote va bientôt cesser, répétait Shagan d’un ton angoissé. Cette fois nous allons attraper la mort. Tu n’as pas l’impression qu’il fait déjà beaucoup plus froid ?

La géante plissa le nez, mimique qui trahissait chez elle un intense effort de réflexion.

— As-tu songé que Massalian nous mentait peut-être ? suggéra-t-elle soudain.

— Au début, oui, admit le cul-de-jatte. Mais j’étais sot. Je n’avais pas pris la mesure du pouvoir du roi Squelette.

— Peut-être nous sommes-nous montrés trop crédules, soupira Junia. Depuis quelque temps je me demande si le fameux antidote de Massalian, au lieu de nous protéger du froid, n’aurait pas en réalité pour effet de nous rendre frileux.

— Quoi ? Tu veux dire que…

— Exactement. Il se pourrait bien que ce soit un leurre, et rien d’autre. Un subterfuge destiné à nous convaincre que nous allons mourir de froid si nous nous attardons dehors. Plus nous grelottons, plus nous nous dépêchons de rentrer à la forge !

— Ce serait bien dans les manières de cette vieille fripouille.

— J’en suis persuadée. Cessons d’avaler cette cochonnerie et les frissons s’arrêteront.

— Mais alors, cela veut dire que rien ne nous oblige à rentrer à la forge !

— C’est vrai, compagnon ; faut-il pour autant s’en réjouir ? S’enfuir est facile, mais pour aller où ? Ce monde est-il fait pour nous ? Comment ferions-nous pour y gagner notre pitance ? En nous faisant assassins, mercenaires ? En nous exhibant dans un cirque ? As-tu vraiment envie de devenir un phénomène de foire qu’on lorgne avec dégoût ? Depuis que les dieux ont sombré dans le sommeil, ce monde s’est abîmé dans la perversion. Le vice fait la loi. Je ne m’y sens pas à l’aise. Je crois qu’il ne se passerait pas longtemps avant que les gens ne se mettent en tête de nous donner la chasse. Prisonniers, on ferait de nous des gladiateurs destinés à s’entre-tuer dans l’arène. As-tu envie de finir ainsi ? Pas moi. La forge est peut-être un enfer, mais c’est un enfer acceptable, du moins pour le moment.

Shagan se dandina, mal à l’aise.

— Tu suggères que nous rentrions chez Massalian comme si de rien n’était ? grommela-t-il.

— Oui, soupira la géante. C’est encore là-bas que nous courons le moins de risque puisque le forgeron a besoin de nous. Si un jour les dieux se réveillent, nous envisagerons d’aller voir ailleurs.

 

Voilà pourquoi, une fois le siège levé, les deux compagnons regagnèrent la forge. Cependant, à partir de ce jour, ils n’avalèrent plus une goutte de l’élixir concocté par Massalian, et s’en portèrent tout aussi bien.

 

Junia dormait mal. Elle aussi.

Souvent, la nuit, une voix venue du passé lui soufflait : « Tu es une Ooni, tôt ou tard la malédiction qui pèse sur ta race te rattrapera et il te faudra subir ce qu’ont subi avant toi ta mère et ta grand-mère. On ne peut échapper à son destin… »

 

Une Ooni… Il avait fallu longtemps pour qu’elle comprenne la signification de ce mot, et quand elle avait enfin su, vers l’âge de douze ans, la terreur s’était emparée d’elle.

De son enfance elle ne conservait qu’une suite d’images chaotiques. Parfois, dans son sommeil, elle revoyait Jamilla, sa mère, conduisant la roulotte qui leur servait à la fois de moyen de transport et d’habitation. Jinez, sa grand-mère, se tenait à côté d’elle, l’œil fixé sur la croupe des percherons tirant la voiture. Comme toutes les Ooni, Jamilla et Jinez se ressemblaient. En les examinant, il était difficile de détecter chez elles la moindre différence d’âge car toutes deux semblaient avoir la trentaine, et cela bien que l’une fût la mère de l’autre. Le clan des géantes avait cet avantage sur les simples humains que, de la sortie de l’adolescence à l’entrée dans la vieillesse, les Ooni ne subissaient aucune altération physique. Année après année, elles conservaient le même visage lisse, les mêmes yeux bleus. Leurs tresses blondes ne connaissaient pas l’outrage du cheveu blanc, du grisonnement. À partir de soixante ans cependant, elles vieillissaient d’un coup et devenaient les ombres d’elles-mêmes. Pitoyables et cassées, on les voyait alors errer au fond des forêts où elles constituaient des proies faciles pour les ours en maraude. Mais Jamilla et Jinez étaient belles. Belles et fortes comme deux sœurs. Elles conduisaient la roulotte sans jamais hésiter, se moquant des pièges du terrain ou des arbres abattus. Leur force physique les mettait à l’abri des dangers. D’un coup de poing, elles pouvaient briser l’échine d’un loup ou assommer un sanglier. De quoi auraient-elles eu peur ?

Jusqu’à l’âge de douze ans, Junia connut l’insouciance. Elle grandissait à l’abri de la forêt, jouait avec les animaux des taillis, et le soir, s’endormait dans la vieille roulotte caparaçonnée de fer sur le toit de laquelle la pluie jouait du tambour en répétant la même et éternelle chanson : « Tu-es-Junia-la-princesse-de-la-forêt ». Parfois, bien sûr, elle avait envie de demander où se trouvait son père… et son grand-père, qu’elle n’avait jamais vus, mais une frayeur secrète retenait la question sur ses lèvres. Elle savait, pour avoir observé les bêtes entre les arbres, que la femelle doit s’accoupler avec un mâle pour faire un petit, et elle avait vu assez de paysans et de paysannes s’adonner aux jeux de l’amour pour comprendre que les humains ne dérogeaient point à cette règle. Les Ooni étaient-elles différentes ? Elle ne le croyait pas. Jamilla et Jinez, si l’on exceptait leur haute taille, ressemblaient aux femmes des plaines qui travaillaient dans les champs. Alors ? Où donc se cachaient leurs compagnons, leurs mâles ? Pourquoi n’en parlaient-elles jamais ?

Avec le temps, cette question devint obsédante et poursuivit Junia jusque dans ses rêves. Un jour, ce devait être au début de l’automne, alors qu’elle se promenait à la lisière de la forêt, elle rencontra un groupe de jeunes garçons dépenaillés qui s’enfuirent à son approche en hurlant un mot qu’elle ne comprit pas mais qui ressemblait à « mante » ou « amante ». Encore une fois elle fut tentée de s’en ouvrir à sa mère, mais une étrange réticence l’en empêcha.

Dès lors, elle dormit mal. Un pressentiment obscur la privait du sommeil paisible auquel elle s’abandonnait depuis l’enfance. Elle se réveillait souvent, en sueur, la gorge sèche, tenaillée par une peur incontrôlable. C’est au cours de l’un de ces brusques réveils qu’elle se rendit compte qu’elle était seule dans la roulotte. Poussant la porte de la voiture, elle fit quelques pas dans la forêt. Il lui sembla que, des ténèbres, entre les troncs, montaient les rires de Jamilla et de Jinez. Des rires étranges et inconnus, qu’elle n’avait jamais entendus auparavant et qui montaient du fond des entrailles. Des rires profonds, sauvages. Des rires… de bêtes.

Effrayée, elle battit en retraite. Les lueurs d’un bivouac dansaient au cœur d’une clairière, projetant des ombres immenses. Bientôt des rires d’hommes firent écho à ceux des deux femmes. Jamilla et Jinez n’étaient pas seules. Des hommes s’amusaient avec elles. Des hommes… Junia éprouva un pincement à l’estomac. Elle savait en quoi consistent les amusements nocturnes des adultes. Sa mère et sa grand-mère n’étaient donc nullement différentes des autres femelles ? Elles aussi avaient donc besoin de se coucher sous un mâle pour subir son étreinte ?

N’osant aller plus loin, elle s’assit sur le marchepied de la roulotte et demeura ainsi, fixant du regard les lueurs du bivouac entre les troncs. Elle finit par s’endormir, bercée par les ombres mouvantes. Peu avant l’aube cependant, elle fut réveillée par un double hurlement d’épouvante qui monta de la futaie comme un cri de mort. Terrorisée, elle se glissa sous la carriole et écarquilla les yeux. Peu après, Jamilla et Jinez sortirent du bois, nues, les cheveux en bataille, la bouche et les seins rougis par les morsures. Jamilla achevait de se nettoyer le cou et les épaules avec une poignée d’herbe. Lorsqu’elles virent l’enfant recroquevillée contre les roues de la voiture, elles se figèrent.

— Tu étais là ? lança sèchement la mère. Tu nous as vues ?

Elle avança d’un pas, mais Jinez s’interposa.

— Allons, rétorqua-t-elle avec lassitude, il faudra bien le lui dire un jour. Pourquoi pas maintenant ? Dans quelques mois elle verra son premier sang et sera femme. Elle devra alors tout connaître de la malédiction. Laisse-la s’approcher…

Et elle fit un geste pour faire comprendre à Junia qu’on ne la frapperait pas. Jamilla s’écarta. Elle avait le visage creusé par la fatigue et les yeux rouges. Une haleine fétide s’échappait de sa bouche entrouverte.

— Viens, dit Jinez en saisissant la fillette par l’épaule, je vais te montrer.

Et elle l’entraîna dans les fourrés. Junia tremblait et ses genoux s’entrechoquaient. Elle devinait qu’elle allait au-devant d’une vérité horrible. D’une révélation qui régirait toute son existence. Elle aurait voulu s’échapper, s’enfuir, ne rien savoir. Demeurer une enfant insouciante…

— Nous sommes des Ooni, dit doucement sa grand-mère, notre race est ancienne. Elle s’éteint peu à peu. Un jour mourra la dernière géante et notre souvenir deviendra légende. On mettra notre existence en doute. Il se trouvera même des savants, des docteurs, pour prétendre que nous n’avons jamais existé.

— Il n’y a pas de… géants ? interrogea Junia d’une voix à peine audible.

— Non, répondit Jinez, pas de géants, seulement des géantes, des femelles. Nous ne donnons naissance qu’à des filles, toujours des filles, mais nous pouvons être ensemencées par n’importe quel homme des plaines.

— Tu veux dire par de petits hommes ? s’étonna l’enfant.

— Oui, de tout petits hommes. Notre ventre transforme leur semence pour lui ajouter les gènes mystérieux du gigantisme. Aucun garçon ne peut s’enraciner dans notre matrice qui n’accepte que les embryons femelles. C’est ainsi, c’est la loi. Les géantes ne pourront jamais se réfugier dans les bras d’un homme de leur taille, elles ne pourront jamais s’accoupler qu’avec des… nains. C’est pour cela que nous vivons seules, à l’écart du monde. Nous sommes un clan de femmes, un clan incomplet qui doit trouver ses mâles à l’extérieur, chez les petits hommes.

Junia hocha la tête. Elle commençait à se sentir soulagée. C’était donc cela le secret des Ooni ? Comme elle soupirait, les ongles de Jinez lui meurtrirent méchamment la clavicule.

— Attends, avant de te réjouir, dit-elle sèchement, ce n’est pas tout. Il y a encore… autre chose.

Elles venaient de déboucher dans la clairière. Junia réprima aussitôt un haut-le-cœur. Deux cadavres gisaient près du feu de camp refroidi. Deux hommes nus décapités, qui baignaient dans leur sang. Junia jeta autour d’elle des coups d’œil affolés sans parvenir à localiser les têtes des malheureux. En fait, lorsqu’on y regardait de près, on pouvait s’apercevoir que les cous des deux cadavres avaient été rongés jusqu’aux épaules. Rongés par un prédateur impitoyable.

— Ooni, murmura Jinez, c’est le nom qu’on donne dans notre langue à la mante religieuse. Tu connais cet animal et ses particularités. Le créateur nous a fabriquées à l’image de cet insecte.

Junia était glacée d’effroi, incapable de détacher son regard des cadavres.

— Le plaisir sexuel active chez nous la zone cérébrale qui commande la faim, murmura Jinez. C’est ainsi. Au moment de l’orgasme explose en nous le besoin irrépressible de manger, de dévorer. Une faim immense, incontrôlable, qu’on doit combler sur-le-champ. C’est un réflexe contre lequel nous ne pouvons rien et qui nous pousse à dévorer l’homme que nous tenons entre nos bras. Nos cuisses et nos bras se referment sur lui, l’immobilisant tandis qu’il se vide au fond de nous, et nos dents creusent leur chemin dans son crâne. C’est comme la coquille d’un œuf qui craque, dévoilant des profondeurs liquides, délicieuses, qu’il suffit d’aspirer.

Junia se détourna pour vomir.

— C’est la vie, insista sa grand-mère, c’est notre vie. Il faudra bien t’y habituer. Les hommes des plaines connaissent le danger, mais cela ne les empêche pas de nous tourner autour. Ils rêvent tous de s’accoupler avec une géante. Ils savent qu’ils en tireront un plaisir inouï sans commune mesure avec celui qu’ils ont l’habitude de connaître entre les cuisses des femmes de leur race. Tu les verras sauter comme des roquets, essayant de te vanter les mérites de leur sexe ridicule… Ils savent qu’ils risquent leur vie à ce jeu, mais ils viennent tout de même. Dès que nous arrêtons la roulotte quelque part, ils surgissent de la nuit pour rôder autour de nous.

Junia arracha une touffe d’herbe pour se nettoyer le menton.

— Certaines d’entre nous, pour ne pas tuer d’êtres humains, ont choisi de s’accoupler avec des ours, dit Jinez d’un ton las. Mais c’est une solution qui ne convient pas à toutes les femmes. De plus, on ne décapite pas un ours aussi facilement qu’un homme. J’ai essayé lorsque j’étais jeune, j’ai failli perdre un bras.

Elle soupira.

— Voilà, dit-elle, maintenant tu sais ce qui t’attend. Aide-moi à enterrer ces corps, il est inutile qu’on les découvre trop tôt après notre passage. Certains villageois nous détestent.

Elle s’était agenouillée et grattait le sol avec une pierre plate. Junia l’imita. Malgré l’odeur de fumée froide qui s’attardait dans la clairière, les mouches tournoyaient déjà autour des deux cadavres, s’amassant sur les cous tranchés.

 

Sitôt les morts enterrés, elles reprirent leur route. Par la suite elles n’évoquèrent jamais la malédiction des Ooni. Certaines nuits, lorsqu’elle se réveillait seule au fond de la grosse voiture blindée, Junia se cachait la tête sous la couverture pour ne pas voir les lueurs du feu entre les arbres, et surtout ne pas entendre le rire lourd des deux femmes, ce rire de bête qui lui faisait si peur…

 

Elle grandit, et bientôt Jamilla sa mère l’encouragea à partager leurs jeux.

— Tu es une jeune fille maintenant, le désir est dans ton ventre, j’en suis sûre. Les géantes ont toujours eu beaucoup d’appétit sexuel, il est temps que tu apprennes le plaisir. À la prochaine halte, choisis donc un homme parmi ceux qui viendront nous rendre visite.

Mais Junia ne voulait pas connaître l’horreur de l’accouplement cannibale. Elle s’était promis de ne jamais accepter qu’un homme se couche sur elle, de rester vierge pour ne pas devenir meurtrière. Elle ne serait pas une mante religieuse, non !

Le temps passa sans qu’elle trahisse son serment. Jamilla et Jinez ne comprenaient rien à son attitude et la considéraient à présent avec un certain mépris.

— Elle n’est pas normale, dit un jour sa mère, aucune géante ne peut se passer des joies de la copulation. Il y a quelque chose de cassé dans son ventre et dans sa tête.

Pas normale ? Junia se retint de bondir à ces mots. Comme s’il était normal d’arracher la tête d’un homme au moment du plaisir et de se repaître de sa cervelle ! Qui était la plus folle des deux ? Jamilla qui, à chaque étape, décapitait un nouvel amant, ou Junia, qui n’avait jamais versé le sang ? Lorsqu’elle eut seize ans, le cours de sa vie se modifia brutalement. Une nuit, alors qu’elles venaient à peine de dresser le bivouac, Jamilla et Jinez furent assaillies par une armée d’hommes en colère. C’étaient des paysans que menait un prêtre illuminé, et qui – selon les propres termes de l’homme d’Église – prétendaient châtier « les ribaudes infernales, goules et succubes, rôdant dans les bois et dont l’ignoble appétit sexuel privait les villages des alentours de leurs jeunes gens ».

Ce fut une bataille terrible. La roulotte fut renversée, les chevaux saignés à mort. Jamilla et Jinez, prises de court, durent se battre à mains nues contre les fourches brandies, les torches, les flèches enflammées. Comme chaque fois que sa mère et sa grand-mère préparaient une orgie, Junia s’était enfermée dans la voiture et s’était bouché les oreilles pour ne pas être tentée de les rejoindre. L’assaut la surprit alors qu’elle venait d’absorber une tisane soporifique et commençait à en subir les effets. Quand la roulotte fut renversée, sa tête heurta un montant de bois, et elle demeura assommée tandis qu’à l’extérieur la bataille faisait rage. Jamilla et Jinez résistèrent longtemps, balayant les charges successives à l’aide de troncs d’arbres qu’elles maniaient comme des épieux. Mais les faux, dont les lames triangulaires brillaient dans la nuit, leur causèrent de multiples blessures par où le sang s’échappait en abondance. Énormes, dressées, hurlantes, la poitrine rougie par les hémorragies, elles luttèrent jusqu’au bout, fracassant les crânes des petits hommes à coups de massue. Lorsque Jamilla s’abattit, à bout de force, elle était criblée de flèches dont les hampes se brisèrent sous son poids. Dès qu’elle fut à terre, les paysans se jetèrent sur elle pour lui scier la gorge et détacher sa tête de son corps. Jinez ne lui survécut que dix minutes. Un épieu de bronze lui creva le nombril pour ressortir au milieu de ses reins, éparpillant ses vertèbres. On la décapita, elle aussi. Puis les hommes rassemblés se livrèrent sur les deux cadavres à d’ignobles mutilations sexuelles.

Junia reprit connaissance alors que, terrassés par l’ivresse, les vainqueurs ronflaient autour du feu de camp. Elle sortit précautionneusement de la roulotte qu’aucun des assaillants n’avait pensé à visiter et rampa vers les bois. Comme elle se retournait une dernière fois, elle aperçut les têtes de Jamilla et de Jinez qui achevaient de rôtir au milieu des braises, et elle ne put s’empêcher de pousser un cri. Aussitôt les paysans se jetèrent à sa poursuite, poussant des hurlements de triomphe avinés. Elle ne dut sa sauvegarde qu’aux buissons d’épines dans lesquels elle plongea, les dents serrées, et qui firent hésiter ses poursuivants. Elle erra dans la forêt trois jours durant, sanguinolente, hagarde, dévorée par la fièvre et le chagrin. Alors que le soleil se couchait pour la quatrième fois, elle fut capturée par une cohorte de légionnaires qui rentraient de patrouille. Elle était si fatiguée qu’elle n’opposa aucune résistance. Le lendemain on la vendait à Massalian, le magicien forgeron qui cherchait des ouvriers capables de survivre aux conditions épouvantables régnant dans la fournaise de ses ateliers.

C’est ainsi qu’elle était devenue l’esclave du vilain petit homme roux, et qu’elle avait rencontré Shagan, dans l’enfer de cette forge immense bâtie sur le cratère d’un volcan, dans cette forteresse de fer où les courants d’air charriaient assez de limaille pour vous écorcher la peau et vous rendre aveugle. Elle avait accepté ce travail de bête de somme comme une juste punition, comme s’il lui fallait expier les crimes de sa race, mais jamais, jamais, elle n’avait cédé à l’appel de la chair. Sachant que le plaisir ferait d’elle une criminelle, elle avait vécu dans l’abstinence, absorbant des drogues calmantes lorsque l’appel du rut devenait trop violent. Elle n’avait jamais parlé de cela à quiconque, pas même à Shagan qui ignorait tout des Ooni. Aujourd’hui, pourtant, le secret lui paraissait trop lourd. Elle n’aimait pas ce qui était en train de se passer en elle, cet… appétit suspect, ce besoin de se remplir le ventre, qui masquait en fait un autre désir plus viscéral. Depuis longtemps, et comme tous les individus soumis à la continence, elle avait compensé son insatisfaction sexuelle par une pratique orgiaque de la gourmandise. Menant la plupart du temps une vie frugale, elle se changeait, dans ses périodes de rut, en une redoutable ogresse qui faisait le bonheur des rôtisseurs de Kandarta. Mais, dans ces moments, sa faim était noire, cannibale, dangereuse, et ses dents broyaient la chair et les os des chapons qu’on entassait dans son assiette, avec une redoutable avidité. Le ventre se vengeait, la gourmandise se faisait fièvre… Un jour, elle le savait, non contente de s’en tenir aux rôtis, elle dévorerait les marmitons et les serveuses. La malédiction des Ooni était toujours là, en elle, tapie dans un coin de son cerveau, attendant son heure.

 

Shagan… Junia… on murmura leurs noms avec crainte car, en leur temps, ils furent les seuls à triompher des maléfices du roi Squelette. Néanmoins, certaines mauvaises langues ne se privèrent pas de souligner que l’adage « Qui triomphe du dragon devient lui-même dragon » s’appliquait tout particulièrement à leur cas.

Calomnie ou vérité ? Il appartiendra au lecteur d’en juger.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



            		

              Page 63

            



            		

              Page 64

            



            		

              Page 65

            



            		

              Page 66

            



            		

              Page 67

            



            		

              Page 68

            



            		

              Page 69

            



            		

              Page 70

            



            		

              Page 71

            



            		

              Page 72

            



            		

              Page 73

            



            		

              Page 74

            



            		

              Page 75

            



            		

              Page 76

            



            		

              Page 77

            



            		

              Page 78

            



            		

              Page 79

            



            		

              Page 80

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
D e o





